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  LE PREMIER AMOUR D’HITLER


  Vienne 1913


  Hitler erre dans les rues de Vienne. C’est encore la jolie Vienne, où les femmes aux belles épaules se promènent le long du Prater, où les vieux restaurants chéris même des empereurs gardent tout leur raffinement, où la musique répand le rêve, où la valse jette officiers et jolies filles dans un monde où le Danube jaunâtre devient un joli fleuve bleu.


  Au milieu de tout ce luxe, un homme erre, pauvre, rejeté. Il a 24 ans. Il se nomme Hitler. Voilà cinq ans qu’il lutte en vain dans cette ville trop belle, parisienne par l’élégance, allemande par la cuisine, slave par la fantaisie et le luxe, et qu’il maudit. Pourtant, il ne veut pas tomber dans les bas-fonds, dont la brutalité le révolte.


  Il a voulu devenir dessinateur d’art, il a échoué. Il a voulu être peintre, artiste lyrique, caricaturiste, en rien il n’a réussi. En 1913, Hitler, qui a bien du mal à vivre du produit de menus travaux de décoration et de la vente de ses aquarelles, a décidé d’aller tenter sa chance ailleurs.


  Il va partir pour Munich. Tous ses rêves depuis sa tendre adolescence, le portent vers la capitale bavaroise. Mais auparavant, il va connaître sa première aventure… sa première maîtresse.


  Il a quelques camarades. Mais il reste timide, dépaysé, ignorant de toutes les choses de la vie. Celles du cœur aussi. Il semble bien qu’il n’ait pas encore pu connaître l’amour sincère.


  Quelques semaines après son arrivée à Vienne, le 23 mars 1913, il peut encore écrire à son ami Kurt Heideler cette lettre qui a été découverte par le chercheur-journaliste André Guerber et publiée pour la première fois dans un quotidien français en janvier 1946:


  Mon cher Kurt,


  Tu m’as souvent parlé de tes aventures de cœur. Moi, tu le sais, cela ne m’intéresse guère. J’ai la certitude qu’un jour prochain, tu seras du même avis. Remarque bien que cela ne m’empêche pas d’aimer une femme, non pas pour la femme, mais pour l’amour. J’aime trop la vie que pour agir et penser ainsi. J’espère la semaine prochaine te rencontrer à la Bierhalle et dans l’attente de te revoir, crois mon cher Kurt, à l’expression de ma sincère et fidèle amitié.


  Adolf


  À ce moment, Hitler habite un petit hôtel borgne au Schwarze Kats (Au chat noir) 32, Munder Allee, une rue mal famée de la ville basse. Au cinquième étage il occupe, pour la somme de 1 mark 50 par mois, une chambre sans grande prétention.


  Kurt Heideler rencontre son camarade dans la brasserie la plus populaire de Vienne. Ce soir-là, Kurt va mettre entre les bras d’Hitler la première vraie maîtresse que celui-ci ait connue.


  Kurt présente à son compagnon une jeune fille qui appartient à une bonne famille: brune aux yeux de jais. Elle se nomme Johanna Wachsmann. Hitler se sent brusquement attiré par la jeune fille.


  Ouvertement, sans gêne, il lui fait une cour qui ne semble guère conforme au caractère qu’on lui connaît et qu’il se connaît. Hitler est un charmeur. Elle a 20 ans, lui en a 25. Johanna est charmée. Les deux jeunes gens quittent la brasserie ensemble et bientôt Kurt Heideler apprendra que Johanna est devenue la maîtresse d’Hitler.


  Hitler n’a eu aucun scrupule à l’enlever à sa famille. Les Wachsmann sont juifs et de riches négociants en vin. La jeune Johanna l’a suivi par amour dans son ignoble chambrette du Schwarze Kats.


  Heideler qui assiste au déroulement de l’idylle nous renseigne exactement sur la suite. Moins de trois mois après le début de la relation, en date du 7 juin 1913, il écrit à un ami:


  Adolf me paraît follement amoureux de Johanna. C’était fatal. Sa première maîtresse. Pourtant ce matin, Johanna m’a fait part de son angoisse. Adolf lui semble moins empressé, moins caressant, plus lointain.


  Qu’est-ce à dire? On va bientôt le savoir. Hitler, déjà, a oublié les premiers baisers. Tout son orgueil de pauvre se révolte contre les chaînes que Johanna, si soumise, si amoureuse, fait peser sur lui. Son vieux rêve, partir pour Munich et tenter à nouveau l’aventure, il décide brusquement de le réaliser. Depuis, il s’est rallié au pangermanisme. Déjà, et pas seulement pour le plaisir de pérorer, il se proclame Autrichien de sang et Allemand de cœur. Déjà, il ne jure que par Bismarck. Comme si ce traîne-savates de 24 ans se sentait de taille à devenir un nouveau Bismarck. Les mots qu’il adresse à Johanna, désespérée, sont révélateurs: «Je hais les Habsbourg parce qu’ils donnent leur estime aux gens qu’ils favorisent, les éléments non germaniques de leur empire, notamment les Tchèques.»


  Johanna, il ne veut plus la revoir. Sans l’avertir, il s’enfuit vers l’Allemagne. Qu’est devenue Johanna? Le Führer ne s’en est jamais soucié. Heureusement pour elle, sans doute. Car il n’aurait pas supporté qu’il restât un témoin des heures où, à la croisée des chemins, il avait été amoureux de la fille du très riche négociant en vin de Vienne, appelé Wachsmann.
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  HITLER ET LA FILLE DU LORD


  Dans la tribune d’honneur de Hitler aux Jeux olympiques, on voyait chaque jour deux jeunes Anglaises, deux soeurs: Diana et Unity Mitford, filles de lord Redesdale, général et pair d’Angleterre, et ferventes administratrices du Führer.


  En 1932, Unity avait annoncé à ses parents: «Je pars pour l’Allemagne faire la connaissance d’Adolf Hitler.»


  S’installant à Munich, elle y commença des études en langues germaniques, écrivit à Hitler sans recevoir de réponse, téléphona à son numéro privé sans réussir à le joindre. Puis, en cherchant bien, elle dénicha le coiffeur de Hitler, alla chez lui faire onduler ses cheveux blonds et lui tirer les vers du nez. C’est ainsi qu’elle apprit que Hitler prenait régulièrement ses repas dans une auberge de Munich-Schwabing, l’Osteria Bavaria.


  Unity s’y rendit midi et soir, prenant bien soin de se placer dans le champ de vision de son idole, jusqu’à ce que Hitler remarque son existence et, la désignant, s’écria:


  «Regardez, on dirait une réincarnation des vieux mythes nordiques. Qui est-ce?»


  Et d’inviter la blonde Unity à sa table. Il la félicita d’avoir appris l’allemand aussi vite. Il était fier qu’une fille de la haute société britannique, dont le père siégeait à la Chambre des Lords, soit venue spécialement en Allemagne pour le rencontrer.


  Surtout, et ce qui est plus grave, il estima que cet heureux incident confirmait sa thèse selon laquelle: «L’Allemagne et l’Angleterre étaient des pays frères, destinés ensemble à dominer le monde.»


  La blonde Unity parcourut l’Europe dans sa voiture parée du drapeau à croix gammée et de l’Union Jack, fit de la propagande pour Hitler et revint régulièrement à Munich pour revoir son idole. Ce qui provoquait de la part de la jalouse Eva Braun des remarques acides sur l’idéal de beauté britannique du Führer.


  Il n’est pas douteux que cette Anglaise ait aimé Hitler. Pourtant, tous les familiers du Führer affirment qu’il n’y a jamais eu entre eux aucun rapport intime.


  En 1936, en pleine conférence au sommet des chefs de la Jeunesse hitlérienne à Weimar, Hitler téléphona à Baldur von Schirach. Il devait le rejoindre d’urgence à Munich. Le Führer était tellement impatient qu’il lui envoya son avion personnel, piloté par Baur. En pestant, Schirach gagna Munich. À peine atterri, l’officier d’ordonnance de Hitler, Brückner, le conduisit à fond de train à l’appartement du Führer, au Prinzregentenplatz. Et là, la colère de Schirach s’envola en découvrant, dans le salon de Hitler, deux jolies jeunes filles. Hitler fit les présentations. C’étaient Unity et Diana Mitford.


  Voilà donc, l’affaire d’État qui amenait à Munich le Chef des Jeunesses Hitlériennes et qui ne souffrait aucun retard.


  Hitler l’avait fait revenir exprès pour prendre le relais. Sa longue conversation avec les deux fanatiques anglaises l’avait fatigué. C’est ainsi que Schirach découvrit à son tour ces deux phénomènes.


  Diana, qu’il trouva la plus intéressante des deux, divorcée depuis deux ans d’un premier époux, l’écrivain Bryan Walter Guiness, était une grande admiratrice de Sir Oswald Mosley1, qui paradait avec sa petite moustache et sa casquette. Elle l’épousa quelque temps plus tard.


  Il y avait une troisième soeur Mitford, Jessica, qui ne partageait pas du tout les opinions politiques d’Unity et Diana. Avec un communiste anglais, Jessica se battit en Espagne contre Franco, dans les rangs républicains.


  Avec l’aide de ses deux filles fascistes, Lord Redesdale s’efforçait désespérément de sauver la brebis rouge de la famille. Par amitié pour Unity et Diana, Hitler s’entremit auprès de Franco et organisa le retour de Jessica en Angleterre.


  Unity était grande, blonde et plantureuse. C’était une de ces Anglaises excentriques qui parcouraient le monde en quête de sensations. Ces deux femmes étaient des walkyries britanniques.


  Diana épousa Sir Oswald Mosley dans la plus stricte intimité, à Munich, chez l’éditeur Bruckmann, qui fut l’un des premiers mécènes d’Hitler aux temps héroïques du Nazisme. Le Führer servit de témoin. À son tour, Schirach rencontra Mosley. Le rendez-vous fut fixé un matin, à neuf heures, dans un salon de l’Hôtel Kaiserhof à Berlin.


  La haine amoureuse de Hitler pour l’Angleterre trouve son expression symbolique dans ses rapports avec Miss Midfort. Il ne cesse de l’attirer près de lui, il la comble d’attention. Hitler a indiscutablement des tendances à l’hystérie. Pour avoir conquis son coeur, il s’imagine avoir dompté l’Empire britannique. Mais c’est justement parce qu’il voit en elle plus qu’une femme ordinaire, qu’il la considère toujours comme une Anglaise, que leurs rapports devaient nécessairement rester platoniques.


  Unity rêve d’épouser le Führer. Rien ne résiste à cette jeune fille qui promène sa silhouette de mannequin à toutes les grandes manifestations du parti nazi. Hitler la trouve un peu exaltée, mais charmante. Unity sera invitée au Festival de Bayreuth et compte parmi les très rares privilégiés étrangers admis à Berchtesgaden. Tout cela ne va pas manquer de porter à son comble l’exaltation naturelle de la jeune femme.


  Quelques jours plus tard, Hitler demanda à Schirach son impression sur le fasciste Mosley, et sur l’avenir de son parti en Angleterre.


  «Mosley est un type très bien, répondit Schirach, mais à mon avis, il ne réussira jamais à convertir les Anglais au fascisme. En Grande-Bretagne, tout le monde a le droit de propager n’importe quelle idée, et tout Anglais peut fonder, s’il le veut, son propre parti politique. À Hyde Park, il peut toujours grimper sur une caisse à savon et essayer de gagner les passants à ses opinions.


  En Angleterre, on tolère tout, mais on prend peu de choses au sérieux. Et les fascistes de Mosley, même si leur parti compte dix mille membres, ne représentent pas un facteur politique sérieux. Tout au plus sont-ils un objet de moquerie et d’amusement pour la grande masse du peuple britannique.


  Donc, dans le domaine politique, j’estime que nous autres Allemands, ne devons tenir compte que du parti britannique le plus puissant, celui du Premier ministre. Ce serait une erreur de nous appuyer sur une quelconque secte politique qui sympathise avec nous. Notre vrai partenaire, ce n’est pas Sir Oswald Mosley, mais le gouvernement britannique.»


  Hitler accueillit ces objections avec un sourire ironique.


  L’admiration éperdue des soeurs Mitford le renforçait dans sa conviction qu’il y avait deux Angleterre: l’une dominée par les Juifs et des parlementaires fossilisés, l’autre consciente de ses liens biologiques avec les Allemands et qui secouera la domination juive pour former avec le Reich la grande communauté des peuples germaniques.


  Peu de femmes ont la chance insigne de lutter pour une si grande cause, confia un jour Unity Milford au photographe Hoffmann. Pour cet idéal, je donnerais ma vie.


  L’illusion de la seconde Angleterre s’écroula au lendemain de l’invasion de la Pologne par Hitler, lorsque la Grande-Bretagne déclara la guerre à l’Allemagne. Ce jour-là, le 3 septembre 1939, Unity, qui avait alors vingt-cinq ans, se présenta chez le gauleiter de Munich, Adolf Wagner.


  Elle était bouleversée. Wagner crut qu’elle s’inquiétait de sa situation, comme ressortissante d’un pays désormais ennemi. Il la rassura et lui dit qu’elle était entièrement libre de rester en Allemagne ou de regagner l’Angleterre. Mais elle n’était pas venue pour cela… Sans un mot, elle déposa une lettre cachetée sur le bureau du gauleiter et s’en alla.


  Très occupé ce jour-là, Wagner en oublia la lettre d’Unity et ne l’ouvrit que le soir. Elle contenait un portait du Führer avec une dédicace chaleureuse, un insigne du parti et un message d’adieu à Hitler. Peu après, on trouva Unity Milford grièvement blessée au Jardin anglais de Munich. Elle s’était tiré une balle dans la tempe.


  Pendant des mois, elle restera paralysée dans une clinique. Le Führer lui fera envoyer des fleurs tous les jours, mais la jeune anglaise se trouve toujours dans un état proche du coma. Pour la ramener en Angleterre via la Suisse, Hitler lui fera aménager spécialement un compartiment de chemin de fer, qui sera doté d’un système amortissant toutes les secousses et cahots.


  Peu après la guerre, des magazines britanniques publièrent des photos d’Unity Mitford à des premières théâtrales ou des soirées mondaines à Londres. Elle paraissait tout à fait remise. Puis en mai 1948, les journaux annoncèrent que la walkyrie britannique avait quitté ce monde. Sa carrière avait fait scandale dans l’Establishement londonien.


  
    

  


  1 Homme politique anglais, Mosley fut le fondateur de l’Union britannique des Fascistes en 1932. Ce député antisémite fut interné durant la guerre.


  EVA BRAUN LA JEUNE FILLE BLONDE


  QUI CLASSAIT DES CARTES POSTALES


  Baldur von Schirach, chef des Jeunesses hitlériennes, fait part des souvenirs de ses premiers contacts avec Heinrich Hoffman, le photographe personnel d’Adolf Hitler.


  C’est dans la Schellingstrasse, à Munich, que je rencontrai la jeune fille qui devait bientôt jouer un rôle important dans ma vie. Elle avait peut-être dix-sept ans. Le genre jeune fille du monde, visage poupin, encadré de cheveux châtains, pull-over à la mode, maquillage audacieux pour l’époque, robe étroite, bas de soie et talons hauts.


  Je la pris pour une petite Française. Elle promenait souvent un boxer. Pour moi, c’était la plus belle fille de Munich, et je cherchai une occasion de lier connaissance. Un jour que j’étais assis à ma place préférée, à la fenêtre du café Universitaet, je vis dans la rue un boxer traînant sa laisse. Il s’était manifestement échappé. Je sursautai: «Mais c’est le chien de la petite Française.»


  Oubliant de payer, je me précipitai dehors et attrapai le chien. Sur son collier je lus: Hoffmann, Schnorrstrasse, 9. C’était tout près. Je sonnai, la porte s’ouvrit et j’eus devant moi la jeune fille de la Schellingstrasse. Le chien disparut dans la maison. Avant que j’aie pu dire un mot, la jeune fille avait dit: «Merci bien» et refermé la porte.


  Quelques semaines plus tard, alors que je regardais la vitrine du bouquiniste Kitzinger dans la Schellingstrasse, j’entendis quelqu’un s’écrier derrière moi:


  «Tiens, bonjour! Herr von Schirach.»


  Je me retournai et reconnus Heinrich Hoffmann, le photographe de Hitler, trapu, petit, avec des yeux clairs et malicieux. Derrière lui se tenait la fille au boxer, s’efforçant de prendre un air ennuyé.


  –Pourriez-vous me présenter, s’il vous plaît? dis-je à Herr Hoffmann.


  Distrait, il se tourna vers la jeune fille et murmura:


  –Ah oui, voici Henny, ma fille… Venez donc chez moi regarder les photos.


  Cela se passait peu après le Congrès du parti à Nuremberg, en 1929. À l’époque, Hoffmann éditait déjà des cartes postales avec les photos de tous les dirigeants nazis. Il me montra une photo qui allait devenir une carte postale Schirach.


  Dans l’atelier de Hoffmann, une jeune fille blonde et bien faite attira mon attention. Elle portait une blouse d’infirmière fermée haut, serrée à la taille.


  –C’est Eva Braun, qui est chargée de l’envoi de nos cartes postales, dit Hoffmann.


  J’entendais le nom d’Eva Braun pour la première fois. Plus tard, lorsqu’elle devint la maîtresse de Hitler, elle s’occupait encore des cartes postales nazies de Hoffmann. Hitler lui demandait régulièrement quelles étaient les cartes les plus demandées. C’était pour lui une sorte de sondage qui lui permettait de tester la popularité de ses collaborateurs.


  Spécialiste des têtes couronnées, Hoffmann avait déjà fixé sur plaque photographique, au cours d’une longue carrière, Guillaume II, Édouard VII d’Angleterre et le dernier tsar Nicolas II. Ses photos paraissaient dans tous les illustrés d’Europe. À Paris, il fut photographe de mode et de mondanités, à Londres, il devint le bras droit de Hoppé, à l’époque le photographe le plus célèbre du monde.


  Puis, ayant conquis ses titres de maître international de la photo, Hoffmann s’était installé à Munich. Le 1er août 1914, il photographia la foule accueillant la mobilisation par des acclamations devant la Feldherrnhalle, cette image où, dix-neuf ans plus tard, on put repérer à la loupe un jeune Adolf Hitler plein d’enthousiasme guerrier.


  Lorsqu’en 1922 le même Hitler se signala pour la première fois à l’attention du monde, une agence américaine offrit cent dollars au photographe munichois pour une seule photo de l’enragé bavarois. Rien de plus facile, pensa Hoffmann. Il comptait parmi ses meilleurs amis et compagnons de beuverie l’écrivain Dietrich Eckart, mécène et ami personnel de Hitler. Mais Eckart informa Hoffmann que Hitler refusait absolument de se laisser photographier.


  Il y avait là un truc: aussi longtemps que les gens entendraient parler de Hitler sans savoir à quoi il ressemblait, ils seraient contraints d’aller à ses meetings pour assouvir leur curiosité. Et ils vinrent en masse. Le journal satirique «Simplicissimus» organisa même entre ses dessinateurs un concours sur le thème: la tête de Hitler, c’est comment?


  Aucun des maîtres caricaturistes ne put donner une image précise de Hitler, car ses gardes du corps ne laissaient approcher ni dessinateur, ni photographe. Pour obtenir l’exclusivité des photos d’Hitler, une agence américaine finit par offrir 20000 dollars. Hitler refusa, et Dietrich Eckart répondit que le chef du parti nazi se laisserait peut-être tenter pour 30000 dollars. Il lui fallait cette somme pour organiser les Sections d’assaut, son armée révolutionnaire.


  Photographe des empereurs et des rois, Hoffmann tenait les exigences de Hitler pour de la folie des grandeurs. Étant devenu une personnalité de l’histoire contemporaine, Hitler n’avait pas le droit de se soustraire à l’objectif. C’est pourquoi Hoffmann n’hésita plus. Il était bien placé pour mitrailler Hitler. Son atelier se trouvait alors en face du Voelkischer Beobachter, le journal du parti nazi.


  Un jour qu’il vit la voiture de Hitler arrêtée devant la rédaction, Hoffman saisit sa caméra et se posta à l’entrée du journal. Lorsque Hitler ressortit, Hoffmann prit la photo qui devait rapporter 20000 dollars. Mais, au même moment, il fut ceinturé par-derrière. Les gardes du corps de Hitler lui arrachèrent sa caméra, enlevèrent les plaques et les piétinèrent sur le pavé. Hoffmann protesta avec véhémence, mais Hitler ne lui accorda pas la moindre attention, et démarra en trombe.


  Peu après, le meilleur ami de Hitler, Hermann Esser se maria. Par un curieux hasard, c’était aussi l’ami et le protégé de Heinrich Hoffmann. Comme le jeune couple manquait de place, Hoffmann organisa lui-même le repas de noces dans sa maison de Munich.


  C’est ainsi qu’il se retrouva nez à nez avec Hitler qui était le témoin et l’invité d’honneur des mariés. Reconnaissant dans son hôte le photographe que ses gorilles avaient malmené dans la Schellingstrasse, Hitler s’excusa:


  –Je n’ai pas le droit de me laisser photographier avant d’avoir eu des succès politiques. Mais je vous promets une chose: lorsque ce sera fait, vous serez le premier à pouvoir me photographier. Seulement, il ne faut pas essayer de me prendre en cachette.


  Le repas de noces commença. Au café, Hoffmann pria l’invité d’honneur de venir dans son bureau et lui tendit un négatif et une épreuve. Hitler resta stupéfait. C’était une photo de lui prise par Hoffman pendant le mariage. La plaque avait rapidement été développée.


  –Un peu surexposée, dit Hitler.


  Hoffmann tint la plaque contre la lumière:


  –Tout de même assez bonne pour 20000 dollars, rétorqua-t-il.


  Puis, sans un mot, il détruisit la plaque. C’est de là que naquit en 1922 l’amitié entre Hitler et Hoffmann. Bien qu’il fût sans convictions politiques précises, le photographe se consacra corps et âme au révolutionnaire professionnel. Hitler trouva chez Hoffmann ce qu’il n’avait jamais connu depuis l’âge de dix-huit ans, une vie de famille. Il raffolait de Hoffmann, qui était un conteur et un boute-en-train hors ligne. Pour les enfants du photographe, Henriette, dite Henny, et Heinrich junior, alors âgés de dix et seize ans, Herr Hitler devint le grand ami de la famille, presque un second père.


  Remarquant que Henriette lisait encore des livres d’enfants, il lui fit cadeau d’un superbe volume contant les plus belles légendes de l’Antiquité classique. Il lui apporta un autre ouvrage sur les fouilles de l’archéologue Schliemann à Troie et lui en commenta intarissablement les illustrations.


  Lorsque Henny lui avoua un jour que la musique l’ennuyait et qu’elle séchait souvent ses cours de piano, il tapota avec deux doigts, au piano, les airs de l’Anneau des Nibelungen, tout en lui expliquant la grandeur des opéras wagnériens. Devant la petite fille, il fit des exercices aux anneaux installés dans le couloir, l’emmena aux matinées dominicales du cinéma éducatif, l’initia aux musées de Munich. C’est à Hitler que Henny dut ses premiers skis. Pour sa confirmation, il lui offrit une raquette de tennis. Et lorsque Frau Hoffmann mourut en 1928, il se rendit avec les enfants sur la tombe de leur mère.


  Ainsi donc, la belle demoiselle Hoffmann avec le chien boxer était également un pur-sang de l’écurie Adolf Hitler.


  Lorsque nous nous mariâmes, Henriette Hoffmann et moi, le 31 mars 1932, nous eûmes deux témoins de marque: Adolf Hitler et Ernst Roehm, le chef des S.A. Hitler nous offrit le repas de noces dans son appartement de la Prinzregentstrasse. Dans un immeuble des plus cossus, au troisième étage, une fois franchie la porte frappée d’une plaque de laiton au nom d’Adolf Hitler, et après avoir parcouru un long couloir obscur, nous gagnâmes une salle à manger meublée de manière fort conventionnelle et un peu morne. Nos cadeaux de noces étaient rassemblés sur une grande table. Parmi eux figurait un livre d’or pour notre nouveau logement près du Jardin anglais. Hitler l’avait signé le premier: «à l’aube d’une nouvelle époque.» Adolf Hitler.


  Et ce jour-là, nous nous sentions effectivement tous à l’orée d’un monde nouveau. Sept jours plus tôt, le 13 mars, plus de onze millions d’Allemands avaient voté pour Hitler aux élections pour la présidence du Reich. Hindenburg, qui était en tête, n’avait pas obtenu la majorité absolue et un second tour était prévu pour le 10 avril.


  Au salon, Frau Winter nous apporta du champagne, et, pour Hitler, une bouteille d’eau minérale. Les invités trinquèrent à la santé de Henny et de moi-même, mais revinrent aussitôt à la politique. Hitler était persuadé qu’il ne l’emporterait pas non plus au second tour.


  Avant notre départ, Hitler promit de nous rendre souvent visite et glissa à Henny un billet pour notre cuisinière Anni, la félicitant pour ses talents.


  Le cadeau de noces de Hitler se fit encore attendre: c’était Lux, un jeune chien berger, qui avait gagné le premier prix à l’exposition canine de Berlin. Mais, il y avait un problème angoissant: le chien sautait avec fureur sur tous les visiteurs qui entraient chez moi en faisant le salut hitlérien. Il avait été si bien dressé contre l’homme qu’il voyait un ennemi en tout étranger qui levait le bras!


  LES ÉTRANGES AMOURS


  D’EVA BRAUN


  Un après-midi de 1929, une toute jeune fille, Eva Braun, 17 ans, employée chez le photographe Hoffmann, à Munich, rencontra le plus séduisant des clients de son patron, comme dans le plus banal des romans d’amour.


  Ilse Braun, soeur d’Eva:


  «Elle était en haut sur une échelle quand Hitler entra. Elle ne se retourna pas. Alors, M. Hoffmann lui a dit (il tutoyait tous ses employés): «Viens Eva, descends, arrête… Est-ce que tu connais M. Hitler?» «Non, je ne connais pas.»


  Eva était la seconde et la plus remuante des trois filles Braun, chahuteuse à l’école, garçon manqué tout le reste du temps.


  Ilse Braun:


  «Nous étions éduquées dans un esprit très catholique, et nous devions tout simplement obéir.»


  Nous parlions, nous parlions, mais notre père disait toujours: «Tant que vous aurez vos pieds sous ma table, vous ferez ce que je veux. Plus tard, vous ferez ce que vous voudrez.» Eva aimait le jazz, la danse, les films américains et le partenaire de Greta Garbo, John Gilbert, dont elle collectionnait les photos.


  Institutrice d’Eva:


  «Je n’ai pas gardé un souvenir exceptionnel d’Eva, elle était peu douée pour l’étude, elle n’apprenait que ce qui l’amusait.»


  Ilse Braun:


  «J’ai toujours aimé travailler avec des médecins. Ce sont des hommes indépendants, actifs et d’opinion libérale. Nous n’avions pas d’argent de poche et, pour satisfaire nos désirs, nous voulions gagner de l’argent le plus vite possible. Eva répondit à une annonce d’un gynécologue, le Dr Hoffmann. Elle n’avait que 17 ans et ce travail la choqua. Elle est partie très vite. Eva était très active, remuante et sportive. Elle faisait des claquettes et voulait suivre des cours de danse classique. Elle caressait le désir de devenir danseuse, ou même actrice, de faire du cinéma. Grâce à une autre annonce, elle fut engagée chez le photographe Hoffmann. Ce qui n’empêchait pas le père Braun de surveiller étroitement ses filles: censure postale et téléphonique, lumière coupée à 22 heures.»


  Henriette Hoffman (la fille du photographe Hoffmann et future Mme Baldur von Schirach):


  «Mon père était l’agent de l’Associated Press pour l’Allemagne. Il faisait de la photo aérienne, car il avait été le premier photographe de reconnaissance aérienne pendant la guerre. Déjà avant 1914, en Angleterre et à Paris, chez Reutlinger, il était un photographe connu. Mais le travail d’Eva n’était pas non plus particulièrement enthousiasmant. Elle avait été embauchée comme secrétaire, dactylo-facturière. Adolf Hitler, lui, était rédacteur au Völkischer Beobachter et un homme politique comme un autre.


  Un jour mon père reçut un télégramme d’Associated Press. Ils voulaient une photo de cet Hitler. Et mon père, ne le connaissant pas, voulut faire sa connaissance. Il avait l’habitude d’amener à la maison tous les gens qu’il devait photographier. C’est ainsi qu’il nous amena Hitler. Lorsqu’il était à Munich, Adolf Hitler ne manquait jamais de venir saluer mon père et bien sûr bavarder avec Melle Braun qui finissait son apprentissage.»


  Elle coupait les photos, travaillait aux agrandissements ou dans la chambre noire. En attendant, il feuilletait les revues de photographie. Après leur première rencontre, rien ne prouve que Hitler tomba amoureux d’Eva, ou qu’Eva décida de se faire épouser par lui.


  C’étaient deux êtres qui éprouvaient simplement le besoin irrépressible de se revoir. Tous les matins, Hitler achetait des billets pour le théâtre, pour l’opéra ou pour un spectacle. Si quelque chose l’empêchait d’y aller, il donnait les deux billets: toujours le 6e rang, au centre. Il lui arriva aussi de les donner à Eva.


  Un soir, Eva s’y rendit avec sa soeur. C’est ainsi que le contact se noua. Bientôt, Hitler y alla avec elle. On voyait de plus en plus souvent l’auteur à succès de Mein Kampf, alors quadragénaire, en compagnie de cette jeune fille mineure. Au café Heck, au Stadtheater, au cinéma Schauburg dans le quartier de Schwabing ou dans le salon de thé du Carlton. Il lui offrait des fleurs ou des friandises.


  Au cinéma, on donnait, alors, parmi les films américains: «Une femme d’affaires», «Orchidées sauvages», «Un seul drapeau», «Le baiser», «Anna Christie», tous avec Greta Garbo. Eva garda, en souvenir de Noël 1929, les pétales desséchés d’une orchidée jaune offerte par «Romance», Hitler. Elle lui dit son admiration pour John Gilbert, le partenaire de la Garbo. De passage au Berghof, je vis dans la chambre de Hitler une photo sur la table de nuit: Greta Garbo en béret basque.


  Lorsqu’il quittait le magasin de mon père, Adolf emmenait souvent Eva dîner à l’Osteria Bavaria, à deux pas, dans la Schellingstrasse. Cette auberge italienne est restée intacte et le patron montre encore la table du fond où Hitler s’asseyait aux côtés d’Eva Braun. Le mur proche de leur table était blindé et sur le pas de la porte se tenaient toujours, tandis qu’ils dînaient, deux hommes en manteaux de cuir et chapeaux noirs.


  Je suis certaine que le seul lieu où Hitler et Eva Braun ont pu, à cette époque, dépasser quelque peu le stade du simple entretien, a été sans doute l’appartement privé de mon père, à la Schnorrstrasse. Hitler s’y sentait à l’aise, délivré des obligations mondaines des salons des grandes dames du parti. La bibliothèque de mon père était bourrée d’ouvrages d’art. Or, Hitler aimait bouquiner. Tout cela se terminait d’ailleurs fort tôt. Hitler, avec son chauffeur, reconduisait Eva au pied de l’appartement de ses parents.


  Mais mon père n’était pas content. Il disait: «Il faut justement que ce soit, ici, chez moi, qu’il rencontre une fille.» Cela ne lui plaisait pas du tout. Bien sûr, les parents Braun ignoraient toujours tout.»


  Ilse Braun (soeur d’Eva):


  «J’ai su, bien plus tard, qu’Eva sortait avec Hitler, Schaub, son aide de camp, et Hoffmann. Elle nous l’avait toujours caché. Moi, j’étais contre Hitler. Je travaillais chez un médecin juif. Eva me disait: «Tu dois absolument faire la connaissance de Hitler. Tu le jugerais différemment.»


  Henriette Hoffmann:


  «Hitler avait, de l’avis de tous, une personnalité fort séduisante. Il paraissait très jeune.


  Il en imposait. Il était très vivant, une personnalité à multiples facettes.»


  Ilse Braun:


  «En tout cas, Eva suivait son idée fixe. Mes parents quand ils l’apprirent étaient contre, mais elle ne s’en souciait pas.»


  Mme Winter (femme de ménage qui tenait l’appartement de Hitler):


  «Geli Raubal avait dix-neuf ans, elle était la nièce de Hitler. Elle était blonde, enjouée, aux yeux bleus, sotte, mais ardente, et Hitler avait décidé, par esprit de solidarité familiale, de se charger de l’éducation et de l’instruction de cette nièce. Eva fut rapidement jalouse de Geli. Les relations Adolf-Geli avaient des relents d’inceste. On a beaucoup épilogué sur cette affaire, les détracteurs flairant le pire, les partisans escamotant cet incident qu’ils considéraient comme mineur. Il était amoureux d’elle. Il ne voulait pas qu’elle se mariât si jeune, et lui ne voulait pas se marier.»


  Putzi Hanfstaengel (fils d’un éditeur d’art et ami de Hitler):


  «Hitler avait le comportement d’un homme épris. Il ne cessait d’offrir à Geli Raubal de nouvelles et luxueuses toilettes, dont le Parti faisait probablement les frais, et s’affichait à ses côtés avec l’air béat d’un adolescent en proie aux premiers émois de l’amour. Geli était une petite écervelée sans jugement, ni caractère.»


  Henriette Hoffmann:


  «Il paraît qu’à l’occasion, Hitler dessinait de Geli des croquis obscènes. C’était une époque bien différente d’aujourd’hui. L’oncle et la nièce. On n’acceptait pas alors ce qu’on admet maintenant. En fait, on n’a jamais rien su. Tout cela se termina par un drame. L’après-midi du jeudi 17 septembre 1931, Hitler quitta son appartement avec mon père. Au moment où il allait monter dans sa voiture, la fenêtre du deuxième étage s’entrouvrit et Geli apparut:


  «Oncle Adi, alors tu ne veux pas me laisser aller à Vienne?»


  «Non.»


  C’est ce qu’entendit mon père.»


  Mme Winter:


  «Le lendemain matin, je frappai à la porte de la chambre de Geli comme chaque jour, pour lui apporter les journaux. Pas de réponse. La porte était fermée à clef. J’appelai mon mari pour l’enfoncer. Geli gisait sur le parquet, un revolver à la main, celui de Hitler. Elle s’était suicidée. Je pense qu’une brouille avait opposé Hitler à sa nièce. Il voulait l’empêcher de retourner à Vienne pour prendre des cours de chant. J’ai appris par la suite qu’elle allait retrouver son amant à Vienne… Peut être son professeur de chant, et il était Juif. Geli Raubal avait aussi trouvé dans les poches de son oncle un billet gentil d’Eva Braun. C’est à peu près tout ce que je sais sur ce fait-divers.»


  Henriette Hoffmann:


  «En février 1932, Hitler partit de Berlin et revint à Munich. Mon père chercha à le distraire de ses fantasmes. Il l’invita plusieurs fois chez nous, avec Eva. Eva cultiva sa ressemblance avec Geli et copia ses habitudes vestimentaires. Eva avait des cheveux longs, châtains, le nez petit. Elle n’était jamais fardée et ses ongles coupés courts n’étaient pas vernis. C’était une personne gaie, au rire communicatif. Avec Hitler, elle se tenait sur la réserve. Hitler l’emmena dîner à l’Osteria Bavaria, puis au théâtre et elle passa une nuit entière dans l’appartement de Hitler. C’est probablement à cette occasion qu’elle devint sa maîtresse. Eva se donna à lui parce qu’elle l’aimait et qu’elle croyait à la réciprocité, c’est-à-dire au mariage.


  Eva était une femme secrète, introvertie, d’humeur égale, évitant les changements. Elle était chatouilleuse sur le


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  Vous avez aimé ce livre? Envie de le conseiller?

  Laissez votre avis sur le site de votre libraire!
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